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			À tous ceux qui croient aux miracles

		


		
			Note de l’auteure

			Ce livre contient beaucoup de vocabulaire et d’expressions britanniques et peut par conséquent paraître « bizarre » aux lecteurs américains. Mon but est de faire en sorte que les personnages britanniques soient aussi authentiques que possible. Cependant, puisque je suis une auteure américaine, l’orthographe de ce livre est en anglais américain et peut de ce fait sembler « bizarre » pour les lecteurs britanniques. J’espère que tout le monde y trouvera son compte.

		


		
			CHAPITRE UN

			Ne fais pas pipi à ta culotte.

			Les gosses me dévisagent avec leurs yeux de merlan frit et mes genoux flanchent à chacun de mes pas.

			Ne fais pas pipi à ta culotte.

			Le premier jour d’école ne devrait pas être aussi effrayant. Les autres enfants ont des sacs à dos décorés de personnages et de paillettes. J’ai une mallette en cuir marron avec un code à quatre chiffres maintenant en sécurité trois crayons de bois #2 et un paquet de douze crayons de couleur, des ciseaux et mon déjeuner. Oscar m’a promis que je serais parfaitement à ma place lors de mon premier jour à l’école primaire.

			On m’a déjà demandé neuf fois : « Pourquoi as-tu amené une mallette à l’école ? »

			— C’est un attaché-case qui appartenait à un diplomate allemand. Oscar me l’a donné, ai-je répondu… neuf fois.

			Une fois que les dix-huit enfants ont trouvé une chaise et que la pièce est silencieuse, nous sommes encouragés à parler un peu de nous-mêmes chacun notre tour. Je suis la quatrième à passer et, après avoir englouti beaucoup trop de barquettes à la fraise et un litre de lait au petit déjeuner, je commence à avoir envie de vomir.

			Je ne le fais pas. Au lieu de ça, je réponds aux mêmes questions basiques qui ont été partagées avant moi.

			— Oscar est serrurier, mais il porte une arme parce que tout le monde ne respecte pas un bon serrurier.

			Je tire sur la peau sèche de mes lèvres tout en me tournant lentement de gauche à droite tandis que tout le monde me dévisage. Ils me regardent bouche bée. Pourquoi ont-ils l’air si surpris ? Son travail est ennuyeux, pas cool. Le garçon qui a parlé avant moi a un père qui conduit un train. Ça, c’est cool.

			— C’est mon père, mais il m’a dit de l’appeler Oscar parce que je ne suis pas un bébé.

			Je continue en ignorant les chuchotements.

			— Ma mère est morte parce que les docteurs l’ont empoisonnée.

			Les chuchotements cessent, ne laissant que dix-sept paires d’yeux écarquillés braqués sur moi. Même mon professeur me regarde comme si j’avais mangé quelque chose qu’elle avait déjà régurgité.

			— Oh…

			Je continue, ayant oublié l’information la plus importante.

			— Mon père m’appelle Ruby mais je m’appelle Scarlet Stone.

		


		
			CHAPITRE DEUX

			Je m’appelle Scarlet Stone et je suis une voleuse de troisième génération. 

			 

			26 ans plus tard – Prison de haute sécurité – Sud-est de Londres

			Il est possible que des centaines d’autres hommes aient porté les sous-vêtements de mon père. Je suis là pour lui dire un dernier au revoir.

			Faire la paix.

			Tourner la page.

			Et pourtant, la première chose qui me passe par la tête, c’est les sous-vêtements communs. J’ai entendu la femme d’un détenu s’en plaindre lors de ma dernière visite. Elle a dit que son mari avait attrapé une infection nécrosante après avoir partagé des sous-vêtements.

			Ça aurait pu être moi dans des sous-vêtements communs. C’était mon crime. Pour le restant de mes jours, cette réalisation me fera toujours marquer un temps d’arrêt.

			— Je quitte Londres.

			Voilà. Après avoir m’être entraînée à prononcer cette phrase pendant trois quarts d’heure durant le trajet jusque-là, mon cerveau et ma bouche coopérèrent. Un miracle.

			Son menton se lève et il ne cligne pas des yeux.

			Ma main monte vers ma bouche. À la dernière seconde, je ferme le poing puis glisse mes deux mains sous mes jambes. J’ai arrêté de me ronger les ongles il y a six ans. Aucune nervosité ne saurait me convaincre de reprendre cette mauvaise habitude, surtout pas confinée entre quatre murs contaminés par une bactérie nécrosante.

			De l’autre côté de la table en métal, mon père serre ses doigts entrelacés comme s’il faisait tout son possible pour garder son calme.

			— Pourquoi, Ruby ? Je ne comprends pas. 

			Je grince des dents, reniant mon désir de m’effondrer et de lui dévoiler l’étendue de mes intentions. La douleur aiguë dans ma poitrine s’accentue à chaque inspiration.

			— J’ai besoin de partir. 

			— Et Daniel, alors ?

			Je secoue la tête.

			— C’est fini entre nous.

			Les larmes montent et je les laisse tomber sur les éraflures noires du sol en béton, puis cligne des yeux pour me débarrasser de cette faiblesse.

			Mes pensées se redirigent vers la femme à côté de moi, qui parle des premiers pas de Joey. Son parfum fleuri l’emporte sur la puanteur de renfermé et de moisi. La sonnerie de la porte derrière moi retentit alors qu’un autre visiteur entre dans la pièce. Je ne sais pas comment mon père peut vivre ici. Après une semaine, je serais submergée de désespoir et de pensées suicidaires, sans oublier les sous-vêtements communs.

			— Dix ans de plus. Sept pour bonne conduite. Attends-moi. Tu es jeune. Ne te précipite pas.

			Une inspiration tremblante, et mon regard croise le sien.

			— Je pars demain.

			Il est impossible de rater la grimace. L’expression d’Oscar Stone est de marbre, comme le sous-entend son nom1 et, comme tout bon Britannique qui se respecte, il maîtrise la moue stoïque à la perfection. Mais je suis sa faiblesse. Je suis la raison pour laquelle il est là.

			— Je te trouverai.

			Mes lèvres tremblantes lui adressent un sourire des moins convaincants. Il ne me trouvera pas. Personne ne me trouvera. Le poids sur ma poitrine s’alourdit davantage. Oscar n’était pas le meilleur père au sens traditionnel du terme, mais il était le meilleur père pour moi. Il n’y a pas eu un seul jour de toute ma vie au cours duquel je n’ai pas ressenti que j’étais la personne la plus importante au monde à ses yeux.

			Il est temps de dire au revoir, et le hochement de tête du gardien de prison derrière lui le confirme.

			— Je t’aime, Oscar.

			Il frotte sa tête rasée avec véhémence et plisse ses yeux bleus, creusant les lignes et les rides sur son visage. Une vie entière gravée dans sa peau. Je ne ressemble pas du tout à Oscar. Le seul attribut physique que je tiens de mon père de type caucasien est ma peau brune, pas noire comme celle de ma mère. Il avait pour habitude de me dire que nous étions chocolat blanc, chocolat au lait et chocolat noir. Je n’ai que sa parole. Je ne me souviens pas de ma mère, mais elle était parfaite. Si je dois inventer des souvenirs d’elle, autant s’assurer que ce soit spectaculaire. Dans ma tête, c’était une déesse, une superhéroïne, la perfection.

			Mon regard se pose sur la réalité et l’homme en face de moi. La prison l’a fait vieillir, mais, honnêtement, être en cavale lui a dérobé des années longtemps avant son incarcération.

			— Ruby…, commence-t-il et sa voix se brise. Je viendrai te chercher.

			J’opine pendant que nous nous levons tous les deux. Ces quatre mots puissants viennent du génialissime Oscar Stone. Il n’a pas été capturé, il s’est rendu dix ans auparavant. Il y a un but à tout ce qu’il fait. Vingt ans, c’est de la rigolade comparée à ce qui était garanti être une peine à vie pour n’importe quelle autre personne qui aurait commis le même crime.

			Mon crime. Pas le sien.

			Trafiquer une liste de donneurs d’organes et verser des pots-de-vin à ceux qui le remarqueraient n’est pas exactement légal. Parfois, faire ce qui est nécessaire demande d’agir à l’encontre de la loi. Je l’ai fait, mais il a plaidé coupable.

			Le gardien de prison annonce que notre temps de visite est écoulé. Oscar serre les côtés de la table. Nous nous observons tous deux longuement sans détourner le regard alors qu’il déplie son long corps et se lève de la chaise dont les pieds grincent sur le sol. Dans la vie, il n’y a pas que les « premières fois » et les « dernières fois » et on a tendance à oublier toutes ces choses vraiment incroyables au milieu, et c’est vraiment dommage.

			J’ai tellement peur que ce dernier au revoir reste pour toujours le dernier souvenir de mon père.

			Et voilà : j’aurais, j’aurais pu et j’aurais dû. Combien de personnes ont cette opportunité de dire tout ce qu’ils ont toujours souhaité dire ? Pas de regrets.

			— Je t’aime.

			Sont-ce là mes seuls mots ? Mon cœur se gonfle de tellement de peine que je ne peux pas sortir un mot de plus. Ça ne suffit pas. Un million de sentiments hurlent dans ma tête : Je suis désolée. Pardonne-moi, s’il te plaît. Je ne me suis jamais sentie normale mais je me suis toujours… toujours sentie aimée. Merci d’être à la fois un père et une mère. Ne me déteste pas lorsque tu découvriras la vérité.

			— Pourquoi pleures-tu ? Ma chérie ne pleure jamais, ajoute-t-il en prenant mon visage entre ses mains avant de passer ses pouces sur mes joues.

			— La vie est seulement…, chuchoté-je malgré la boule dans ma gorge… injuste.

			— Personne n’a jamais dit qu’elle serait juste, Ruby. Mais c’est la seule que tu as alors pars la vivre, bon sang.

			Il m’embrasse sur le front.

			Je lance mes bras autour de son cou. Si je ne lâche pas, alors tout ira mieux. Oscar résout les choses. Il rend l’impossible possible.

			— Arrêtez !

			Je sanglote alors que le gardien de prison tire Oscar de mon emprise.

			— Je viendrai te chercher…

			Il tourne la tête en traînant les pieds vers la porte.

			Il attend que je tourne les talons et parte, mais je ne le fais pas. Pas cette fois. Je l’observe disparaître au loin, chaque pas léthargique un mot dans la dernière phrase d’un livre.

			Au revoir, Oscar Stone.

			Je t’aime.

			***

			La probabilité de retourner à Londres est de zéro. Je m’appelle Scarlet Stone et je suis une voleuse de troisième génération avec un billet simple pour Savannah, un ex-fiancé en route vers l’Afrique et une copie de L’art du calme intérieur d’Eckhart Tolle dans ma besace. Mon but est de trouver un sens à la vie ou de mourir à force d’essayer.

			— Si vous avez un ordinateur là-dedans, il faut que vous le sortiez.

			Mes lèvres se courbent alors que je fais un clin d’œil à l’agent de sécurité de l’aéroport.

			— Pas d’ordinateur.

			Je me faufile dans le scanner simplement vêtue d’un legging, d’un tee-shirt et de ballerines, mon collier avec un pendentif rubis se balançant dans ma main droite pour que la sécurité puisse le voir.

			Une heure et l’achat compulsif d’un coussin de voyage plus tard et les roues se rétractent. Mon regard se pose sur les jointures blanches sur l’accoudoir entre les deux sièges de première classe. Avant avoir détruit mon ordinateur et mon téléphone portable, j’ai piraté le système de la compagnie aérienne et me suis octroyé un siège de première classe sans payer de supplément. C’était ma dernière indiscrétion illégale.

			J’espère.

			— Vous prenez souvent l’avion ? demande le blond d’une voix tremblante en desserrant les doigts, ses yeux ronds braqués sur les miens alors que l’appréhension continue de perler sur son front bronzé.

			Un Américain. Super. Ils peuvent être sacrément bavards. Oscar disait toujours que j’étais aussi bavarde qu’un Amerloque, mais on est loin du compte.

			— Non. Je préfère le train, mais si ça aide, alors vous devriez savoir que je n’ai jamais pris un avion qui s’est planté.

			Ses yeux gris bleus s’écarquillent avec peur.

			L’avion chute. Mon voisin sert de nouveau l’accoudoir.

			— On va tous mourir.

			Je me mords la lèvre pour m’empêcher de sourire.

			— Ce n’est qu’un dos-d’âne sur la route, une vague sur la surface du ciel. Si vous voulez quelque chose qui va vraiment vous stupéfier, je peux vous parler d’un récent article que j’ai lu sur la Corée du Nord qui veut lancer une arme électromagnétique par-dessus les États-Unis. Si elle était amenée à détonner, alors tous les appareils électriques flancheraient… y compris ceux dans les avions.

			L’homme à la poigne de fer inspire bruyamment.

			— Je sais. J’étais estomaquée aussi. 

			Je soupire et hausse les épaules.

			— Mais bon… ce serait quand même un sacré voyage, ajoutai-je.

			OK, peut-être que je suis plus bavarde que le Britannique moyen.

			— Vous avez un sens de l’humour mordant.

			Des dents blanches pointent entre ses lèvres ouvertes, toujours crispées dans une grimace. La couleur refait surface dans ses doigts et sur son visage.

			— Vous avez un vocabulaire prodigieux, réponds-je en offrant ma main. Je m’appelle Scarlet Stone.

			Son regard passe de mes yeux à ma main à plusieurs reprises avant qu’il ne lâche l’accoudoir.

			— Nolan Moore.

			Il me serre la main comme si je le retenais de tomber d’un pont.

			Je sers la sienne en retour tout aussi fermement. Oscar dit qu’on en apprend beaucoup avec une poignée de mains : donnez-la avec confiance en vous ou abstenez-vous.

			— Américain ?

			Je choisis de ne pas être ouvertement présomptueuse.

			Il hoche la tête.

			Je pose la mienne en arrière, ferme les yeux et me félicite intérieurement de me comporter de manière amicale.

			— M-Mariage.

			Et voilààààà… nous y sommes. Davantage de banalités.

			— Pardon ?

			Nolan serre les poings sur ses jambes alors que nous rebondissons dans les nuages.

			— Un mariage. J’étais là pour un mariage. Un de mes amis de l’université s’est marié à Farnham.

			— Oh. Merveilleux. C’est très bien.

			Je reprends ma position.

			— Je suis de Savannah en Géorgie.

			Les mains tremblantes de Nolan acceptent la petite bouteille de Jack, un Coca et un verre de glaçons de la part de l’hôtesse de l’air. Il sourit tandis que la nervosité fait toujours un peu trembler ses lèvres.

			Peut-être est-il seulement bavard lorsqu’il est nerveux.

			— C’est vrai ? C’est là que je vais. Je suis née à Savannah.

			Il me regarde du coin de l’œil en fronçant sourcils.

			— On entend clairement que vous êtes de Savannah, Géorgie.

			— Taquin, dis-je en lui faisant un clin d’œil.

			— Oui, taquin, parce qu’on dit beaucoup ça à Savannah, et pas du tout en Angleterre, ironise-t-il.

			Il prend une gorgée de sa boisson avant de continuer :

			— Vos parents sont originaires de Londres ou de Savannah ?

			Je rends les armes. Nolan est soit amical soit en manque d’affection, ou les deux.

			— Mon père est originaire de Londres et ma mère est venue des Caraïbes pour habiter à Londres, expliqué-je en pointant du doigt mes cheveux où des boucles serrées font la fête après des heures restreintes, avant d’ajouter en souriant : Merci maman pour les cheveux. Contre l’avis des médecins, elle a accompagné mon père en voyage d’affaires à Atlanta lorsqu’elle était enceinte de moi de trente-cinq semaines. Ils sont descendus en voiture jusque Savannah le dernier jour de leur voyage pour profiter de la plage, et les contractions ont commencé. Le séjour de dix jours s’est transformé en un mois avant qu’ils ne me ramènent à la maison à Londres. Je ne suis pas retournée à Savannah depuis.

			Un sourire charmeur se dessine sur ses lèvres et débarrasse sa posture rigide de toute tension.

			— Ça fait combien d’années depuis votre dernière visite à Savannah ?

			Mes cils se relèvent et je cligne plusieurs fois des yeux avant de ricaner.

			— C’est une manière très subtile de demander mon âge.

			Il hausse les épaules et prend une autre gorgée de sa boisson.

			— Trente et un ans, finis-je par répondre.

			— Qu’est-ce qui vous ramène à Savannah ?

			Ce type enchaîne les questions.

			Le regard fixé sur mes doigts qui tapent ma jambe, je pince les lèvres.

			— Mmm… bonne question. Je suppose que la réponse la plus simple, c’est qu’un jour j’ai réalisé que ma vie n’allait pas dans la direction que je le pensais. Sans vouloir sortir une phrase bateau, j’étais à un tournant et il fallait que je prenne une décision. L’ouest. J’ai choisi l’ouest.

			— Intrigant. Ce voyage est-il temporaire ou permanent ?

			Après avoir songé à la signification de chaque mot, je réponds :

			— Les deux.

			Un moment donné, j’allais peut-être réaliser que j’avais vendu la plupart de mes possessions et décidé de quitter ma maison pour toujours. Si j’avais quitté une grande famille, des amis, même ne serait-ce qu’un poisson rouge, je pense que j’aurais senti l’impact de ce moment de ce moment clef de mon existence. Mais Daniel est parti et vit la vie qu’il était supposé vivre, et Oscar pourrait mourir d’une maladie nécrosante à cause de ses sous-vêtements communs avant d’avoir fait son temps.

			Nolan ricane.

			— Pas de problème. Je suis un étranger dans un avion. Pas la peine d’être personnels. Onze heures de bavardages, ça me va.

			Bien sûr que ça lui va.

			— Merveilleux.

			J’affiche un rictus crispé.

			Son regard plein d’espoir me fait bouger sur mon siège.

			Je pousse un soupir contrôlé qui ne semble pas trop exaspéré puis je souris.

			— Dites-moi ce que vous faites à Savannah, Monsieur Moore.

			— Eh bien, Mademoiselle Stone, je retape des maisons et récemment, j’ai commencé à me lancer dans la promotion immobilière commerciale. Mon père est dans l’immobilier depuis des années, mais il commence à s’ennuyer là-dedans alors j’ai hérité de son « passe-temps ».

			— Vous avez des maisons à louer ?

			— Non… enfin, une. Pourquoi ?

			— Je n’ai pas arrangé d’endroits où loger pour le moment.

			— Je pourrais vous donner des noms, d’autres propriétaires. Celle que j’ai est sur l’île de Tybee, une maison sur la plage avec une chambre et une cuisine commune. L’autre chambre est déjà louée. Ce n’est probablement pas ce que vous recherchez.

			Je secoue la tête.

			— Je n’ai pas besoin de plus d’une chambre.

			Il retrousse le nez.

			— Ouais mais elle est seulement disponible pour six mois. Ensuite l’autre locataire va déménager, puis la maison sera mise en vente. Elle sera sûrement vendue dans la journée après avoir mis l’annonce.

			Six mois. Je n’arrive pas à croire qu’il ait dit six mois.

			— Je suis intéressée. Six mois, c’est parfait.

			— Vraiment ?

			Je hoche la tête.

			Nolan se mord les lèvres.

			— J’ai oublié de mentionner… l’autre locataire et un homme, un vieil ami à moi.

			— Violeur ? Meurtrier ? Des fétichismes bizarres ? Il sent mauvais ? Il ronfle fort ?

			Il rit.

			— Je ne peux pas m’avancer pour les ronflements. Nous n’avons pas dormi dans la même chambre depuis la fin de notre adolescence. Il est possible qu’il ait un fétichisme bizarre que je ne connais pas, mais je vais prendre le risque de dire « non » pour violeur et meurtrier. Il fait cependant la plupart de la construction et des rénovations dans les maisons que je retape, alors il se peut qu’il sente occasionnellement la transpiration et la sciure de bois, mais j’imagine que l’odeur disparaît lorsqu’il se douche.

			J’ajuste l’oreiller dans mon cou et ferme les yeux.

			— Je le prends.

			— Je ne vous ai pas dit le prix. Vous n’avez pas rempli de demande. Je vais avoir besoin de références.

			Je souris en gardant les yeux fermés.

			— Quel est le prix ?

			— Mille dollars par mois.

			Après avoir considéré cela pendant moins de dix secondes, je réponds :

			— Ça marche.

			— Et les références ?

			— Nous avons onze heures pour faire connaissance, Monsieur Moore.

			Monsieur bavard.

			— Vous me direz si vous avez toujours besoin de références une fois que nous aurons atterri.

			Je trouve un peu le sommeil lors des quelques accalmies de notre conversation. Un vrai miracle. Dormir est peut-être une exagération. Je ne peux pas m’empêcher de penser aux sous-vêtements communs. Sérieusement, tout ce qui touche la peau de mon père a été partagé et probablement souillé par tous les fluides possibles.

			Après que la femme d’un prisonnier s’est plainte d’une infection dermatologique, j’ai fait des recherches sur le protocole de laverie dans les prisons. Je me suis retrouvée sur le blog d’un ancien détenu. Il y disait que beaucoup de prisons envoient leurs lessives à des services qui font aussi le linge d’autres entreprises comme des restaurants. Je ne peux maintenant plus utiliser une serviette en tissu dans un restaurant sans me demander si elle a été lavée dans la même machine que des sous-vêtements communs souillés.

			

			
				
					1  Ndt : Stone signifie « pierre » en anglais.

				

			

		


		
			CHAPITRE TROIS

			Je m’appelle Scarlet Stone et je suis attirée par tout ce qui sort de l’ordinaire, la folie, l’excentricité. J’ai été comme ça toute ma vie.

			 

			— Allez, on va au même endroit.

			Nolan m’immobilise d’un regard qui signifie « ne sois pas ridicule » alors que je tire mes valises sur le trottoir en direction de la file de taxis. Après un trajet fatiguant qui a inclus deux vols, nous sommes enfin à l’aéroport Hilton Head.

			— Je ne voulais pas me montrer présomptueuse.

			Je souris et le suis vers sa voiture en me délectant de la brise tiède de Savannah sur mon visage. Et le soleil… c’est incroyable, bon sang !

			— Scarlet, s’il te plaît, sois présomptueuse.

			Les photos de Savannah ne mentent pas. Je ne peux pas m’empêcher de regarder fixement les chênes courbés dont les branches tombent, enveloppées de tillandsia. Oscar a dit que ma mère est tombée amoureuse de Savannah et, alors que les paysages pittoresques défilent à travers la vitre, je comprends pourquoi.

			— Est-ce que tout va bien ?

			Je tourne brusquement la tête.

			— Pourquoi me demandes-tu ça ?

			— J’ai ce…, commence-t-il en tapant la main sur le sommet de son volant. Je ne sais pas comment l’expliquer d’une manière que tu comprendras, mais disons que je… sens les choses.

			J’opine lentement de la tête.

			— Eh bien, tu es humain alors j’espère que tu sens les choses. Contrairement à ce qui est enseigné depuis des années, les êtres humains ont au moins neuf sens sur lesquels la plupart des chercheurs se mettent d’accord. Certains scientifiques pensent que nous en avons plus d’une vingtaine.

			— Waouh ! Tu es calée en biologie humaine.

			Je secoue la tête.

			— Je suis calée culture générale. J’avais une curiosité insatiable quand j’étais petite. C’est toujours le cas.

			— Eh bien, ce que je ressens est un peu plus rare que la moyenne de cinq, neuf, ou vingt sens dont tu parles.

			— Ah ouais ? 

			J’essaie de prétendre être curieuse tout en restant nonchalante mais honnêtement, il me fait pointer les tétons, et pas de manière sexuelle.

			— Comme quoi ? Tu vois des gens morts ?

			— Non, enfin… potentiellement

			— Potentiellement, waouh ça déchirerait sur un C.V. : « je parle trois langues, je fais du volontariat douze heures par semaine… oh et je peux potentiellement voir des gens morts. »

			— Je ressens les souffrances.

			Je hoche la tête comme si je bougeais la tête en rythme, mais il n’y a pas de musique.

			— Les souffrances.

			— Oui.

			Je m’éclaircis la gorge.

			— Quel genre de souffrances ? Émotionnelles ? Parce que si tu veux tout savoir, j’ai laissé derrière moi mon fiancé… mon ex-fiancé. C’était pour le mieux, mais je l’aime toujours, alors…

			— Non, répond Nolan en secouant la tête tout en fronçant les sourcils, son front ridé déformant son beau visage. Les douleurs physiques.

			— Comme… une crise cardiaque ?

			— Oui.

			— Certains chiens peuvent aussi ressentir les problèmes physiques.

			Je hausse les épaules. Alors il est en partie chien. Rien d’extraordinaire. Ce n’était qu’une affaire de temps avant que les scientifiques ne franchissent cette limite.

			— Oui. J’ai beaucoup lu là-dessus. C’est par l’odorat. Ils peuvent détecter le moindre changement d’hormones. Même le cancer qui dégage des composés organiques volatiles. Mais je n’ai pas un odorat surdéveloppé. Je peux seulement… ressentir une souffrance qui n’est pas mienne mais qui semble m’appartenir. Il m’a fallu un moment pour découvrir que je ne mourrais pas tous les jours de quelque chose de nouveau. Je ressentais les maladies des gens autour de moi.

			Un autre rire m’échappe parce que c’est absurde. Ça doit l’être. Je préfère le scénario dans lequel il est en partie chien.

			— Alors je suis cause de souffrance pour toi ?

			Il opine.

			— Un peu, oui.

			— Eh bien tes sens ne fonctionnent pas bien aujourd’hui parce que je me sens bien.

			— Tu ne te sens pas un peu ballonnée ? Nauséeuse ?

			— Qu’est-ce que tu sous-entends ? Je suis grosse ? Enceinte ? Oh, waouh, ne serait-ce pas génial si tu pouvais détecter les grossesses ?

			— Est-ce que tu es enceinte ? Si c’est le cas, je dirais qu’il y a peut-être quelque chose qui cloche avec ta grossesse et que je devrais t’emmener voir un docteur.

			Je prends une grande inspiration et tends le bras pour poser ma main sur la jambe de Nolan.

			— Je vais bien. Je ne suis pas enceinte. Je ne souffre pas.

			— Je n’ai d’habitude jamais tort là-dessus.

			— Eh, si tu as raison quatre-vingt-dix pour cent du temps, c’est déjà pas mal. Peut-être qu’aujourd’hui, ta souffrance est vraiment la tienne. Tu as déjà considéré ça ?

			Il se mord l’intérieur de la joue et penche sa tête sur le côté, le regard braqué sur la route.

			— Peut-être.

			Il faut plusieurs minutes avant que, qu’importe ce que c’était s’évapore et que nous passions à autre chose.

			— Tu reconnais ?

			Je me tourne vers lui et fronce les sourcils.

			Il sourit et regarde la route devant lui.

			— Tu reconnais quelque chose depuis la dernière fois que tu étais à Savannah ?

			— Très drôle.

			— Tu as visité d’autres endroits aux États-Unis depuis que tu es née ?

			— Non. L’Angleterre, l’Espagne, la France, l’Italie, l’Écosse, l’Allemagne… et les Caraïbes où ma mère a de la famille, mais nulle part ailleurs.

			— Tu vas où dans six mois ?

			Excellente question.

			— C’est difficile à dire.

			Il jette un rapide coup d’œil vers moi, un sourire charmeur aux lèvres.

			— Tu fais une pause, c’est ça ? Tu prends un break de la vie ?

			— Je suis en vacances pour une durée indéterminée, mais pas pour m’éloigner de la vie, seulement des distractions.

			Nolan sort de la route principale.

			— Ça ne ressemble pas à l’île de Tybee, lancé-je.

			— Alors tu te souviens de ta dernière fois à Savannah.

			Je secoue la tête.

			— Recherche Internet.

			Une couverture d’arbres enchevêtrés semble envelopper la voiture dans toutes les directions. Le soleil se faufile à travers l’occasionnelle faille, éclaboussant de lumière le chemin pavé qui fait vibrer mon siège.

			Je plisse les paupières face à la lumière matinale, mes yeux désespérés de se fermer pendant au moins huit bonnes heures.

			— Tu es le gouverneur ?

			Nolan ricane en regardant la maison de deux étages en briques rouges et aux colonnes blanches de style plantation qui nous accueille dans la clairière devant nous.

			— Non, il réside à Atlanta. J’habite ici et mes parents aussi lorsqu’ils ne voyagent pas.

			— Tu habites ici et tu me fais payer mille dollars pour une chambre et une cuisine commune ?

			— Comment pourrais-je me permettre de vivre ici sinon ? 

			L’étincelle pleine d’entrain lorsqu’il sourit me rappelle Daniel.

			La dernière fois que Daniel m’a souri comme ça, nous faisions la dégustation de gâteaux pour notre mariage prévu en automne. La vie a cette faculté de changer en un clin d’œil. L’amour a beaucoup de définitions.

			Je suis sûre d’en avoir vécu la plupart avant de me retrouver là.

			— Je vois. Tu achètes et vends des maisons et tu habites toujours avec papa maman. Bien joué.

			— Scarlet Stone, j’adore ton accent même lorsqu’il enveloppe de petits pics déplacés, répond-il en détachant sa ceinture de sécurité. J’ai un contrat à récupérer ici et à apporter quelque part une fois que je t’aurai déposée. Et mes parents m’ont demandé de venir boire un verre dès que je serai rentré : ça fait d’une pierre deux coups.

			— Avec moi ?

			— Je pense qu’ils verraient d’un mauvais œil que je te laisse dans la voiture.

			Le sourire de Nolan s’efface aussi rapidement qu’il est apparu.

			— Savannah n’est pas vraiment une petite ville, reprend-il, mais dans certains cercles, c’est définitivement l’impression que ça donne.

			— Comment ça ?

			— Les qu’en-dira-t-on. Je ne veux pas que tu croies tout ce que tu entends, surtout lorsqu’il s’agit de ma famille.

			Nolan mordille l’intérieur de sa lèvre pendant un moment.

			— Mes parents ont une relation qui n’est pas… conventionnelle, et ma mère ne va pas bien, continue-t-il. C’est le cas depuis un moment.

			— Tu sais ce qui ne va pas ?

			— Non. Elle n’a pas de souffrance physique. La sienne est émotionnelle… je pense. On ne sait pas vraiment. Mais je veux que tu les rencontres pour que tu voies qu’ils ne sont qu’un couple qui habite Savannah. Bien entendu, ils ont quelques problèmes, mais qui n’en a pas, pas vrai ?

			Je m’appelle Scarlet Stone et je suis attirée par tout ce qui sort de l’ordinaire, la folie, l’excentricité. J’ai été comme ça toute ma vie. L’excitation coule dans mes veines. 

			Nolan s’empresse de faire le tour de la voiture.

			— Madame.

			J’arque un sourcil. 

			— Quelle galanterie.

			Je pose ma main sur la sienne.

			— Je suis un gentleman sudiste.

			— Mmm. C’est ce qu’on va voir.

			— Monsieur Moore !

			Nous sommes accueillis par une dame hispanique aux cheveux noirs parsemés de gris attachés dans un chignon serré avant même d’arriver aux marches blanches qui mènent au porche contournant la maison.

			— Sofia. 

			Il la prend dans bras et pose un baiser sur sa joue.

			— Avez-vous fait bon voyage ?

			J’étudie sa robe noire qui tombe juste au-dessus de ses genoux, ses chaussures plates en cuir noir et son tablier blanc impeccable. Nolan opine.

			— Oui, merci. J’aimerais te présenter Scarlet Stone. Elle loue l’autre chambre sur Tybee.

			— Avec Monsieur Reed ?

			Les yeux brun foncé de Sofia s’écarquillent de surprise et sa mâchoire se décroche. Quelque chose m’échappe.

			— Oui. Elle va loger avec Théodore. 

			Elle pince les lèvres sur le côté et m’observe.

			— Vous avez rencontré Monsieur Reed ? 

			Je secoue la tête et retourne mon attention vers Nolan. Il lève le menton pour me faire signe de pénétrer à l’intérieur. 

			— Mes parents ? demande-t-il.

			Sofia s’éclaircit la gorge et secoue légèrement la tête.  

			— Oui, désolée. Vos parents sont dans le jardin. Un bourbon ? 

			— Oui, merci, Sofia. 

			— Et pour vous, mademoiselle Stone ? 

			— De l’eau minérale à température ambiante.     

			Sofia cligne des yeux à plusieurs reprises et Nolan arque un sourcil. 

			— De l’eau du robinet, ça ira, chuchoté-je. 

			— Des glaçons ? 

			— Non, merci. 

			Monsieur Je-ne-suis-pas-le-gouverneur (mais bon sang, sa maison ressemble à un palace) me guide le long d’un gigantesque couloir au magnifique sol de marbre gris et blanc qui prend fin à un ensemble de portes en verre. Celles-ci ouvrent sur une terrasse en briques rouges avec vue sur une étendue de verdure de plusieurs ares et quelques chevaux qui broutent au loin.

			Une odeur d’herbe fraîchement coupée pèse dans l’air lourd de l’été.

			Il ne semble pas que le moindre pli marque le polo vert menthe de Nolan ou son jean noir moulant ses jambes sveltes jusqu’à ses mocassins noirs. Moi, en revanche, j’ai l’air d’avoir dormi dans ce tee-shirt depuis des mois. Je porte mes cheveux frisotants en queue de cheval, mais la moitié s’en est échappée et danse dans toutes les directions.

			— Bonjour, fiston.

			Nolan hoche la tête en direction de son père, l’icône anti-mode incarnée avec ses cheveux poivre et sel tracés d’une raie au milieu et effilés derrière. Son pantalon marron sangle son tour de taille généreux cinq centimètres trop haut, son entrejambe serré et dévoilant le contour de son petit zizi. Pauvre Madame Moore.

			Mon regard se pose sur elle après un ricanement interne à propos de Petit Zizi. Au temps pour moi. Elle est pire et mieux à la fois. Sa frange couleur flamme tombe sur ses yeux comme un chien de berger, le reste de sa crinière est attachée dans une queue de cheval très haute, comme un germe sur le dessus de sa tête. 

			Son rouge à lèvres qui file est trop orange.

			Son chemisier rose est trop court et révèle la peau claire de son ventre. 

			Son pantalon noir semble être de la longueur d’un pantacourt, mais je ne pense pas qu’il en soit un. 

			Les chaussettes ? Je les considère comme le chef-d’œuvre de la tenue. Fantastiques. Absolument fantastiques. Elle a associé des chaussettes blanches aux bords de dentelle rouge repliées avec des sandales Birkenstock.

			Dans quel univers sommes-nous ? L’avertissement de Nolan était bien en dessous de la vérité.

			Cependant, sous les couches de mode affreuse, elle est belle : des traits fins et un corps svelte avec des courbes aux bons endroits. Quelques taches de rousseur sont parsemées sur son nez et le long de ses pommettes hautes. Mais ses yeux… elle a les yeux bleus les plus doux et les plus gentils que j’aie jamais vus.

			— Nolie, qui est ton amie ?

			Nolie. Bien sûr qu’elle l’appelle Nolie. N’importe quoi d’autre, n’importe quoi de plus normal, me réveillerait de ce rêve hilarant.

			— Voici Scarlet Stone, c’est ma nouvelle locataire, Scarlet, je te présente mes parents, Harold et Nellie.

			Je souris.

			— Ravie de vous rencontrer tous les deux

			— Vous êtes Mexicaine comme Sofia, n’est-ce pas ? demande Nellie.

			— Philippine, rétorque Harold en tentant de la corriger, mais il a tort aussi.

			On n’a jamais pensé que mon accent était mexicain ou philippin. Ils sont clairement focalisés sur la couleur de ma peau et mes cheveux foncés qui sont en fait beaucoup plus clairs qu’ils ne l’ont été depuis que je me suis amusée à faire plusieurs balayages au cours des ans.

			— Je viens d’Angleterre. Mon père est né là-bas et ma mère aux Caraïbes.

			Et ils portaient des vêtements normaux. Je me retiens de partager le décès de ma mère et les sous-vêtements communs de mon père.

			— Mademoiselle Stone, dit Sofia en me tendant un verre d’eau.

			— Merci.

			— Vous connaissez la princesse Diana ?

			Je plisse les yeux en regardant Nellie.

			Nolan et Harold terminent leurs boissons d’un trait.

			— Elle est…

			Harold s’éclaircit la gorge et contemple l’étendue de terrain.

			— C’est la princesse, Nel. Je suis sûr que Scarlet n’est pas plus invitée au Palais de Buckingham que tu ne l’es à la Maison-Blanche.

			— J’espère que le prince Charles va arrêter de batifoler avec Camilla, pas vous ? Diana est une si jolie fille, et ces garçons… Je parie que vous rêvez d’épouser William.

			Diana est morte et William est marié. C’est de la folie pure.

			— Eh bien, qui ne voudrait pas devenir princesse ? souris-je.

			— Ils vivent une vie extravagante. Je ne pourrais pas le faire. Harry et moi n’achetons que des vêtements d’occasion et nous ne nous procurons jamais rien au supermarché à moins que ce soit en promotion ou que nous ayons un bon de réduction. Pas vrai, Harry ?

			— Mmm hmm.

			Le père de Nolan est l’incarnation du mot impassible, comme s’il ronronnait au son de la voix de sa femme sans jamais enregistrer un seul de ses mots.

			Sofia remplace le verre vide dans sa main avec un plein. Il le porte à ses lèvres comme si chaque gorgée était de l’oxygène dans ses poumons.

			— On ne peut pas rester. J’ai seulement besoin de récupérer le contrat qui a été déposé ici. Scarlet est toujours à l’heure de Londres alors il vaudrait mieux que je l’amène à la maison. Je reviendrai plus tard.

			— Fais attention sur la route, Nolie. La semaine dernière, la voiture de Grace Kelly a fait un saut périlleux d’une falaise.

			Je regarde vers Nolan.

			Rien.

			Je regarde vers Harold.

			Rien.

			Bon sang mais que se passe-t-il ?

		


		
			CHAPITRE QUATRE

			Je m’appelle Scarlet Stone. Je suis l’enfant la plus petite du terrain de jeux. Je donne des coups de pieds dans les boules des petites terreurs parce qu’ils ne me voient jamais venir. Mes facultés d’autodéfense : zéro. Mon temps au cent mètres : trente secondes.

			 

			Il est hors de question qu’il n’explique pas la conversation étrange avec ses parents. Pourtant c’est ce qu’il se passe. Il ne peut sérieusement pas s’attendre à ce que je me satisfasse de « mariage non conventionnel » et de « quelques problèmes », comme si c’était une explication adéquate de ce dont j’ai été témoin.

			Nolan ne dit pas un autre mot sur eux de notre trajet vers Tybee. Il me montre les meilleurs restaurants, les plus vieux bâtiments, partage des histoires de fantômes et m’explique la signification de chaque endroit (et il y en a énormément), mais pas une seule fois n’offre-t-il d’élaboration sur Harold et Nellie Moore.

			Il ne me connaît pas. J’aime le mystère et les anecdotes. Les films d’horreur sont mes histoires d’amour. Le risque est ma drogue de choix. La raison de ma présence ici, à l’endroit où je suis née, est de me défaire de tout ce que je pensais savoir sur moi, sur la vie, et de découvrir quelque chose de plus profond. Cependant, ce nouveau développement, aussi connu sous le nom de Moore, me tente fichtrement. Ma tête hurle : « je dois savoir ! »

			Nolan m’aide avec mes valises et les monte jusque dans ma chambre puis nous retournons à la cuisine.

			— La cuisinière fonctionne au gaz, alors il vaut mieux mettre la hotte quand elle est allumée. Le sol a été défait parce que c’est le prochain projet de Theo dans la maison. Le lit a des draps propres et un duvet, mais je te recommande de te procurer tes propres draps si tu as la phobie des microbes.

			Je n’ai pas la phobie des microbes… à l’exception des sous-vêtements communs. Je suis désespérée à l’idée qu’il me donne davantage d’explications sur ses parents. Il ne le fait pas et je n’arrive pas à me convaincre de lui demander une fois de plus.

			— Voilà la clef. Theo n’est jamais là à moins qu’il ne travaille ou dorme. Il parle peu mais il remarque tout et il est extrêmement perfectionniste lorsqu’il est question travail. Alors mieux vaut ne pas être dans ses pattes lorsqu’il porte sa ceinture à outils.

			Je prends la clef et la place sur le plan de travail. Nolan fait un signe de tête vers elle et indique ensuite le crochet au mur.

			— Des trucs bizarres comme celui-là rendent Theo dingue.... 

			— Pardon ? Genre une clef… une seule clef sur un plan de travail vide ? 

			Il opine du chef.

			— La chambre et la salle de bains sont pour toi. Tu peux laisser autant de bazar que tu le souhaites quand tu y es, mais les lieux communs comme la cuisine, le salon et le garage devront rester en ordre si tu ne veux pas que Theo pète un câble.

			Je ris. 

			— Comment fais-tu pour travailler avec lui ?

			Ah oui, c’est vrai… tu es né dans une famille de fous. Une folie mystérieuse que je vais résoudre.

			— Je m’occupe du côté affaires et Theo s’occupe des travaux manuels. Il fait son truc, je fais le mien. C’est pour cela que nous travaillons bien ensemble. Nous sommes amis depuis des années, mais il est vraiment devenu détaché, alors je respecte son espace. 

			— Ça m’a l’air d’être un type charmant. 

			Nolan hausse les épaules. 

			— Il est seulement discret et a l’air un peu brusque, mais il travaille dur, paie son layer en temps et en heure et me rapporte un bon paquet d’argent parce que chaque maison qu’il rénove se retrouve dans une guerre du plus offrant.

			Je glisse la clef sur le crochet et regarde pour la première fois autour de moi, ne laissant plus Harold et Nellie occuper toutes mes pensées. Les placards tachetés de noir et les plans de travail en marbre brillants ont l’air neufs. De larges plinthes sombres aux angles taillés en biseau mettent en valeur les sols et embrasures de porte. Ça sent le bois ici. Ça me plaît.  

			— Ton pote, Theo, est doué. Il a fait les placards lui-même ? 

			— Oui, madame. Il a un sacré talent.

			Je hoche la tête. 

			— Eh bien, j’ai prévu de rester dans mon coin la plupart du temps, et si je me souviens qu’il faut que j’accroche ma clef, alors je pense que Monsieur Reed et moi allons bien nous entendre. 

			— Repose-toi. Je reviendrai demain pour voir si tu as besoin de quelque chose.

			— Merci, Nolan. 

			Il m’adresse un signe de la main avant de fermer la porte.

			Alors que je me tourne pour défaire mes valises, j’entends la voix étouffée de Nolan et celle d’un autre homme. Je m’approche légèrement de la porte de derrière où une fenêtre est entrouverte. 

			— Tu n’es jamais là, dit Nolan. 

			— Eh bien quand je suis là, j’aime être seul. Une femme, Nolan ? Tu te fous de ma gueule ? 

			— Oui une femme. Elle est de Londres et je pense que tu l’apprécieras. En plus, elle a donné son accord pour payer le double de ce que tu verses pour ton loyer, alors sois sympa. 

			— Je n’ai pas besoin d’une fichue bonne femme pour mettre le bazar ici et empester la maison.

			Je lève le bras et baisse le menton pour renifler.

			— Je ne sens pas, chuchoté-je à moi-même.

			— Empester la maison ? Je ne l’ai pas ramassée dans la rue, Theo. Je pense qu’elle entretient une bonne hygiène. 

			— Encore pire. C’est de ce dont je parle. Toutes ces conneries de filles : le parfum, le shampoing qui sent les fruits, la crème qui sent le cul d’âne et tous les vêtements bourrés d’adoucissant. Des bougies, des diffuseurs d’huiles qui puent la merde plantés dans toutes les prises et ces conneries d’encens… tout ça me donne mal au crâne, putain. 

			La voix de Nolan commence à s’estomper. 

			— Mille dollars, Theo. Si tu veux payer sa part, je la fais dégager demain, sinon… elle reste. Achète-toi des bouchons pour le nez.

			— On verra si elle reste, maugrée Theo.

			La porte de derrière s’ouvre brusquement, manquant de me coûter la vie à un centimètre près, et je me retrouve presque écrasée derrière. Je ne peux pas respirer alors que Theodore Reed, mi-homme mi-bête sauvage, pénètre dans la maison ; il fait trois mètres de haut et pèse deux cent vingt kilos de muscles durs et de colère. En tout cas c’est comme ça que le perçoivent mon mètre cinquante-deux et mes quarante-quatre kilos. Il se peut que mon opinion sur lui soit un tantinet exagérée, mais il est indéniable qu’il est bâti comme une armoire à glace.

			Les battements de cœur d’un colibri sont de mille deux cents par minute. Je suis un colibri coincé dans un coin. 

			Il passe une main dans ses longs cheveux blonds ébouriffés. Mon regard se pose sur son autre main, m’attendant presque à voir un marteau, parce qu’il ressemble à Thor. Sa peau est visible à travers les trous et accrocs du jean qui enveloppe ses jambes épaisses comme des troncs d’arbre, et le chiffon en lambeaux taché de transpiration et de saleté qu’il porte en guise de tee-shirt cache à peine ses larges muscles et sa peau tatouée.

			Il prend une grande inspiration, comme s’il me flairait, puis se tourne. Je m’attends à me trouver face à des yeux rouges et des crocs de quinze centimètres dégoulinants de salive, prêts à faire de moi son encas du soir.

			Ses yeux ne sont pas rouges, ils sont bleus, comme ceux de Thor. 

			— Ne touche pas à mes affaires et ne fais pas de bazar.

			Autre fait intéressant sur les colibris : malgré leur taille, ils se classent comme l’une des variétés d’oiseaux les plus agressifs, attaquant les faucons et les corbeaux sans hésitation. 

			— Ou sinon ?

			Je m’appelle Scarlet Stone. Je suis l’enfant la plus petite du terrain de jeux. Je donne des coups de pieds dans les boules des petites terreurs parce qu’ils ne me voient jamais venir. Mes facultés d’autodéfense : zéro. Mon temps au cent mètres : trente secondes.

			— Ne me pousse pas, fillette.

			Raide comme un piquet, je lève le menton. 

			— J’ai récemment appris que je paie le double de ton loyer. Je divise la maison en trois parties : chaque chambre/salle de bains représente un tiers et la cuisine et le salon sont le dernier tiers. Ce que tu paies ne couvre que ton espace pour dormir et te laver. Alors à moins que tu ne rentres ou que tu sortes, je ne veux pas te voir dans ma cuisine ou mon salon. Compris ? 

			— Va dans ta chambre. 

			Il plisse ses yeux acier pour ne laisser visibles que des fentes, dégageant davantage une impression de froideur que d’océan chaud. 

			J’aime pourtant ce que je ressens en cet instant. Nolan est parti. Cet homme pourrait faire deux pas en avant, me tordre le cou et me jeter dans l’océan Atlantique. Cette possibilité morbide, qu’importe à quel point elle est farfelue, m’excite. Je voudrais que le temps s’arrête pour pouvoir profiter du frisson que cette peur me procure. 

			— Pardon ? 

			Je ris pour essayer de retenir l’excitation qui parcourt mes veines. 

			— Je pense qu’il faut que l’on établisse des règles, ce qui devrait être facile étant donné qu’il n’y en a qu’une. 

			Je croise mes bras sur ma poitrine et sors ma hanche en penchant la tête sur le côté. 

			— Et qu’est-ce que c’est ? 

			— Je suis la loi.

			Le temps s’arrête pendant que nous nous toisons du regard. Je cligne la première des yeux, mais la journée a été longue et je n’étais pas préparée à ce moment. Je suis d’habitude douée pour toiser du regard.   

			Je passe devant lui avec la concentration d’un funambule. Dans l’esprit de ne pas tuer mon colocataire quelques secondes seulement après l’avoir rencontré, je décide d’aller dans ma chambre pour lui laisser le temps de se calmer un bon coup… jusqu’à ce qu’il ait l’audace de redresser sa lèvre et de m’adresser un sourire suffisant au dernier moment.

			Je rebrousse chemin et m’arrête au frigo. 

			— Ne. L’ouvre. Pas. 

			— Ou sinon ? dis-je, un large sourire aux lèvres avant de tirer sur la porte.

			— Dernier avertissement. 

			Theo n’a pas dû recevoir le mémo sur l’Amérique qui est le pays de la liberté. Je saisis d’un geste brusque la pomme verte sur l’étagère du milieu, souffle dessus, l’essuie sur mon chemisier ; puis plante mes dents dedans.

			Avant d’avoir le temps d’en savourer le goût, la pomme m’est arrachée des mains et jetée sur le plan de travail.

			— Eh… 

			Il plaque mon dos contre la porte du réfrigérateur, encercle mes poignets de sa main massive et les lève au-dessus de ma tête. 

			Je laisse échapper un cri de surprise et manque de m’étrangler sur ma bouchée de pomme. Alors que je m’apprête à hurler, il plonge son doigt dans ma bouche et en retire le morceau de fruit.

			Il n’a pas osé. IL N’A PAS OSÉ ! 

			— Au viol ! 

			Theo arque un sourcil. 

			Mille deux cents battements par minute. Je n’arrive pas à reprendre mon souffle. Je parcours la pièce du regard à la recherche de quelque chose, n’importe quoi, que je pourrais utiliser comme arme. Il a complètement perdu la tête ! 

			— Pose-moi ! supplié-je dans un soupir, lorsque mon estomac entre en collision avec son épaule en fer alors qu’il me soulève dans les airs. 

			Il grimpe les escaliers deux marches à la fois. J’agrippe ses cheveux et tire dessus à coups secs, les empoignant toujours quand il me jette sur le lit. 

			— Au viol !

			— Je ne vais pas te violer, rétorque-t-il les dents serrées et il force mes mains à relâcher ses cheveux.

			Tout comme le colibri, je ne réfléchis pas et me jette sur lui lorsqu’il se dirige vers la porte. 

			— Espèce de tête de gland ! hurlé-je alors qu’il la claque derrière lui.

			La poignée ne tourne pas. Il la maintient fermée. On a quel âge ? Sept ans ?

			— Laisse-moi sortir ! crié-je en tirant sur la poignée.

			— Fais une sieste.

			— Je ne suis pas une enfant. Tu ne peux m’envoyer dans ma chambre et me dire de « faire une sieste ». Tu te prends pour qui, bordel ?

			— Je te l’ai dit, je suis la loi. 

			Chacun de ses mots est lent et contrôlé… à peine. Il y a quelque chose de naturellement tranchant dans sa voix qui pourrait couper quelqu’un en deux.

			Je ne veux pas être tranchée en deux. 

			Je ne veux pas contrarier un fou. Bon d’accord, je ne devrais pas vouloir contrarier un fou.

			Je ne devrais pas non plus sourire comme une imbécile, mais c’est ce que je fais. Theodore Reed est un emmerdeur de première classe et je ne pourrais pas être plus heureuse. 

			Dormir. Il a raison. Je suis absolument épuisée. J’ai besoin d’une petite sieste et de quelques chapitres du livre de Tolle. 

			***

			Un son perçant provenant du rez-de-chaussée déchire mes nerfs auditifs en une douloureuse torture. Je lève ma lourde tête enfoncée face en avant sur l’oreiller et cligne des yeux. Le réveil sur la table de chevet affiche huit heures trente-cinq. Du matin ou du soir ? Je ne le sais pas. Mon cerveau n’est pas réveillé. Je ne suis pas à Londres. 

			J’ai fait un cauchemar dingue de Thor qui enfonçait ses doigts de la taille de trolls dans ma bouche parce que j’avais mordu dans une pomme. Peut-être était-ce biblique, une sorte de jardin d’Eden : j’étais Ève et Thor était Adam. 

			Mon estomac se dévore lui-même. Je ne pense pas avoir mangé depuis près de vingt-quatre heures. Il est temps de terminer mon jeûne. J’entrouvre la porte et risque un coup d’œil par l’ouverture. 

			— Merde !

			Je grimace et me couvre les oreilles alors que l’infernale symphonie perçante emplit de nouveau l’atmosphère. 

			J’attrape mon sac à main posé sur le sol d’un geste vif et me dirige vers le rez-de-chaussée. Mes oreilles obtiennent un temps de répit alors que le silence retombe de nouveau. À genoux, Theo assemble des carreaux de carrelage sur le sol comme s’il était en train de déchiffrer un puzzle. Il lève les yeux et de la sueur coule sur son visage pour ensuite disparaître dans sa barbe de bronze. C’est dommage qu’il ressente le besoin d’entacher son beau visage en fronçant les sourcils si méchamment. Derrière lui, à l’extérieur, sur le porche, il y a une scie. Cela explique l’horrible bruit. 

			— Je vais au supermarché, dis-je. Je remplacerai la pomme, même si tes manières laissent franchement à désirer. Quelles sont les chances que tu te laves les mains après être allé aux toilettes ?

			Il reprend son puzzle comme si je n’étais même pas là. 

			— Y a-t-il un supermarché ou même un marchand de fruits et légumes où je peux facilement me rendre à pied ? 

			— Il ferme dans un quart d’heure. 

			Je mordille l’intérieur de ma lèvre et hoche la tête. Apparemment il est huit heures trente du soir, pas du matin.

			— Où est le téléphone ? Je vais appeler un taxi. 

			Theo se saisit du crayon à papier placé derrière son oreille et fait une petite marque sur un carreau.

			— Comment veux-tu que je sache où tu as mis ton téléphone ? 

			Sans un regard vers moi, il se lève et se dirige vers l’arrière en direction de la scie. 

			Je me bouche les oreilles alors qu’il fait une nouvelle découpe. 

			— Pas mon portable…, dis-je lorsqu’il revient à l’intérieur… le téléphone fixe. 

			— Putain mais qu’est-ce que tu racontes ?

			Il positionne le carreau fraîchement coupé à sa place. 

			— Tu sais, le genre que tu branches dans une prise téléphonique au mur.

			— Ils n’ont pas de téléphones portables sur la terre des rois et des reines ? 

			Pourquoi me regarde-t-il comme si c’était moi qui racontais n’importe quoi ? Si j’avais un ordinateur, je ferais disparaître la moitié de ses économies et en ferais don à l’œuvre caritative préférée de la Reine d’Angleterre pour donner une leçon à cet imbécile. Mais je n’en ai pas. 

			Je n’ai pas de téléphone portable. 

			Je n’ai pas de télévision. 

			Je n’ai accès à rien d’autre qu’à ma nouvelle petite île. 

			C’est ma vie maintenant. Je ne l’ai pas exactement choisie, mais j’ai choisi de m’en contenter pour les six prochains mois et cela n’inclut pas les appareils électriques. 

			— Tu aurais pu dire que tu n’as qu’un portable. Je ferai installer une ligne fixe demain. Je peux emprunter ton portable pour appeler en taxi ? 

			— Non.

			— Non ? Tu es sérieux ?

			Il sort un nouveau carreau de la boîte et le positionne sur le sol. 

			Je soupire. 

			— J’ai faim. Il y a un endroit où je peux aller à pied pour trouver à manger ?

			Lui ai-je vraiment gâché la vie rien qu’en étant là ? Comment peut-il être grossier au point de ne pas me répondre ? Il m’enlève tout l’amusement de mon addiction grandissante à sa folie. Il y a de la nourriture dans le frigo et probablement dans le garde-manger. Je ne suis pas d’humeur à visiter l’île de Tybee pour la première fois dans le noir et seule. Je garde cette aventure pour un autre soir lorsque Monsieur Reed ne sera pas là pour me divertir. Mais… j’ai tellement faim. 

			Banane. 

			Il y a trois bananes sur le plan de travail qui m’appellent. Mon regard passe de Monsieur Bougon aux bananes et aux escaliers. Il est possible que l’incident de la pomme ait été un rare moment de folie. Peut-être était-il de mauvaise humeur plus tôt. Il doit vraiment avoir une explication logique à sa façon de m’attaquer pour une pomme. Je devrais simplement lui demander. 

			Eh, ça te dérange si je mange une de ces bananes ? Je t’en rachèterai demain. 

			Si je demande et qu’il dit non alors quoi ? 

			Le choix est difficile.

			Je n’ai lu que deux livres de ma bibliothèque de « cinquante livres stimulants et inspirants que tout le monde devrait lire avant de mourir » alors je ne suis pas encore au point pour ce qui est de la coexistence paisible. 

			Demande.

			S’il dit non, va au lit.

			Tu ne vas pas mourir de faim, Scarlet. 

			Theo jette un œil vers moi pendant une courte seconde alors qu’il aligne le carreau sur la scie. C’est comme s’il pouvait lire dans mes pensées. Je sens déjà le « non » prêt à être aboyé me tordre l’estomac. 

			Il baisse ses lunettes de sécurité et allume la scie. Le bruit et son intense concentration sur la lame qui tourne vers le carreau sont ma chance. Je la saisis. D’abord doucement, je me faufile vers le plan de travail, l’observant durant tout ce temps. À la seconde où la banane est en sécurité dans ma main, le bruit s’évanouit. 

			Theo lève les yeux et son regard me fusille sur place. 

			Je déglutis.

			Cours Forest ! résonne dans ma tête. 

			C’est exactement ce que je fais, ne prenant même pas le temps de jeter un œil en arrière pour voir s’il me poursuit. Ce n’est qu’une stupide banane. Pourquoi le ferait-il ?

			— Ahhh ! hurlé-je.

			Mon cœur se catapulte jusque dans ma gorge lorsqu’une main solide m’agrippe la cheville. La banane dégringole vers la porte de ma chambre alors que je chute sur le palier. 

			Theo est le tueur. Je suis la victime innocente. La banane est le pistolet. Je me débats, donne des coups de pieds et réussis à me débarrasser de son emprise sur ma jambe, sacrifiant une de mes chaussures.

			Banane. 

			Porte.

			Claque-la.

			Verrouille-la.

			Mes fesses sur le sol, le dos contre la porte, les genoux contre ma poitrine et à bout de souffle, j’épluche la banane. Je devrais flipper. Cet homme est possessif avec ses fruits mais alors qu’il secoue la poignée, je ne peux que sourire jusqu’aux oreilles. Je me sens vivante. Cela fait de ma folie une catégorie à part. 

			— Ne sors pas… jamais, grommelle-t-il.

		


		
			CHAPITRE CINQ

			Je m’appelle Scarlet Stone et la raison pour laquelle je fais tout ce que je fais… c’est parce que je le peux.

			Le soleil.

			Après une longue nuit à lutter contre le sommeil, à lire, à lutter davantage contre le sommeil, je prends une douche et ouvre les rideaux.

			— Eh… merde.

			Je ris du ridicule du cirque avec Thor… Theo la veille.

			Les rideaux ne couvrent pas des fenêtres, ils cachent des portes-fenêtres qui mènent à un petit balcon privé et des escaliers. Il m’a « enfermée » dans une chambre avec une autre sortie. Le bruit sourd du roulement des vagues au loin m’accueille lorsque je sors m’installer sur la chaise longue avec un coussin rouge usé dessus et une petite table ronde à côté. Une fine couche de sable et de sel la recouvre.

			— Bien joué, Nolan, dis-je à demi-mot.

			Cet endroit est exactement ce dont j’avais besoin. 

			Ici, je peux simplement exister. Tout du moins c’est ce que Eckhart Tolle et Wayne Dyer m’ont inspiré de faire. Tout le monde devrait s’arrêter dans son élan pendant suffisamment longtemps pour apprécier les écrits de ces extraordinaires professeurs spirituels. L’important n’est pas tant vers quoi nous nous dirigeons, mais où nous sommes. J’espère qu’ici, sur ce balcon ou quelque part sur les kilomètres de sable qui émergent de l’océan, je trouverai la clarté, l’acceptation et… la paix.

			Dommage que le zen n’était pas à la mode il y a quelques années lorsque mon père m’a présenté de longues listes de métiers potentiels. 

			Désolée, Oscar… c’est mon jour de méditation. Je vais être occupée toute la journée à prendre soin de ma santé mentale… installée… au bord de la piscine. 

			Nous n’avions pas de piscine, seulement dans mes rêves.

			Si tout le monde faisait ça, je pense qu’on pourrait avoir la paix dans le monde. Réfléchir au sens de la vie n’est pas une tâche facile. Pour moi, c’est accablant en ce moment. J’ai l’impression que c’est un jeu auquel je ne veux pas jouer. Est-ce uniquement une question de hasard ? Est-ce que les compétences veulent dire quelque chose ? Quelles sont les règles ? Et que se passe-t-il lorsque c’est terminé ? Je ferme les yeux et laisse ces pensées jouer dans mon esprit tandis que les mouettes hurlent au loin. 
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